{INVENTION  NATIONALE 


ENCORE  UN  MOT 


A MES  DETRACTEURS, 


Imfrimb  par  eacRE  de  la  C6nvention  national^' 


REPRESENTANT  D U P E U P L E , » 


A LA  CONVENTION’  nationale; 


1,,’H  O M M E prévenu  d’un  délit  capital  doit  s’at-^ 
tendre  que  l’inflexible  juftice  portera  le  flaiiibeau  de  l’évi- 
dence fur  tous  les  détails  de  fa  vie  politique  & morale , pour 
s’affurer  s’il  fut  ou  ne  fut  point  coupable , & le  vouer  au 
mépris  ou- à la  mort,  par  un  jugement  qui  foit calqué  fur 
les  prmcipes  auftèrés  d’une  rigoureufe  équité  , dcpuiflèfoifti 
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^eriîr  faiis  blâme  les  regards  des  contemporains  & de  la 
poftérité.-  / 

Ces  confîderations  m ont  déterminé  à répandre  quelques 
noüveaux  é'clàircifTeraens  fkr  le  dépôt  trouvé  chez  moi  ^ 
Sc  a ajouter  un  degré  de  plus  de  lumière  à ce  que  j’ai  con- 
fîgne  là-^deiïus  dans  1 écrit  qui  a été  diftribué  ce  matin  à la 
Convention.  J ai  dit  la  véri’:é  ^ mais  je  veux  la  dire  ro^te 
entière;  je  veux , s’il  eftpolîible,  ne  lailîer,  au  moins  dans 
lefprit  de  ceux  qui  font  chargés  de  fcruter  ma  conduite  , 
aucun  nuagé  fur  ma  probité.  Là  calomnie  & les  Toupçons 
quelle  enfante  s’acharnent  fur  les  pas  du  malheur  ; & îoa 
connoît  cet  adage  trop  cruel  de  ceux  qui  en  font  leur  arme 
favorite  , pour  ruiner  les  réputations  les  plus  intaéèes  : 
Calomnions  toujours  ^ la  cicatrice  rtjlc. 

On  cônhoît  rhiftoire  dé  ce  fatal  dépôt , jufqu’aa  moment 
ou  la  citoyenne  qui  me  l’avoit  confié  , le  reçut  de  mes 
mains , & l’y  remplaça  en  me  fournilfant  une  déclaration 
qui  devoit  me  tenir  lieu  de  décharge  dans  le  cas  de  quelque 
événement  aiïèz  commun  dans  ces  jours  de  deuil , &z  que 
je  vinlie  à être  recherché  par  fa  famille. 

Â.répoqué  dont  il  s’agit , les  billets  fur  la  cai|Te  •d’a0ii- 
ranee  à vie  perdoient  immenfémeht  for  la  place  & déjà 
ils  avoient  diminué  de  la  moitié  de  leur  valeur.  La  ci- 
rëÿénhè  qui  en  étoit  propriétaire  , craignant  leur  difcrédit 
total , me  pria  de  lui  en  procurer  l’échange;  il  y avoit  peut- 
être  de  l’imprudence  à moi  à me  charger  de  cette  corn- 
mifiion  ; mais  ne  confultant  que-  le  dehr  d’obliger  une  an- 
cienne amie  5 je  le  hs  fans  calculer  les  dangers  ; & comp- 
tant trop  peut-être  fur  la  haine  impuiffanre  de  mes  ennemis , 
qui  n’ayant  trouvé  aucun  moyen  de  me  perdre  fe  lafîèroieiit 
peut-être  auiîi  de  me  perfécuter , je  m’adrelîai  à deux  amis 
qui  5 vu  le  déchec  qu’éprouveit  ce  papier  dans  le  moment  j 
n’osèrenr  Ih  livrer  à cette  fpéculation  qui  leur  parut  trop 
hafàrdeufe.^îi  n’efi  pas  inutile  d’obferver  ici  que  mon  in- 
fîüèhcê‘aà^Tès  des  banduiefs  n’étOit  pas  telle  qu’on  a vouhi 
Id  fairé ’crdîfé , puifque  je  ne  pus  opérer  l’échange  dehré  ; 
& Il  j^vôis  joui  d’un  fi  grand  crédit  aupiès  d’eux,  que  le 
tïi^mpmètre  de  leur  fortune  ejbt  été  en  quelque  forte  dans 
i^es  r^ains  , ne  fè  feroient-ils  pas  fciieité  de  trouver 
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ufts-  occafioii  de  m’obliger,  même  au  prix  de  quelque  la-' 
ctifîce  ? 

I /intervalle  qui  s'écoula  entre  la  nouvelle  remile  de  ces 
billets  Sc  le  moment  de  mon  arreftanon  fut  li  rapide  , que 
j eus  à peine  le  temps  de  revoir  la  citoyenne  pour  lui  dire 
que  je  défeipcrois  de  pouvoir  lui  réalil'er  ces  billets  j n im- 
porte , dit-elle  3 vous  ne  ferez  plus  recherché  , ôc  alors  iis 
feront  auiîî  bien  dans  vos  mains  que  dans  les  miennes  j 
je  pars  pour  la  campagne , Sc  fi  vous  trouvez  une  occafiou 
favorable  d'échanger , vous  en  profiterez. 

Quelques  jours  après,  un  de  mes  collègues  me  dit  : Ta 
préfence  dans  la  Convennen  aigrit 'E.obefpierre -,  le  propos' 
que  tu  as  tenu  à Lebas  de  à Lebon  pourra  te  coûter  cher, 
il  ne  te  le  pardonnera  pas  -,  je  te  confeille'  d’aller  en  corn- 
mifiionj  abient,  il  t’oubliera  peut-êne.  Le  puis-je  , repli- 
quai-je , quand  c’eft  lui-même  ou  (on  comité  qui  nomme. 
Ôn  me  fournit  l’idée  des  commifiaciars  près  les  manufac- 
tures des  papiers  pour  la  fabrication  des  afiignats  ; je  la 
fai  fis.  Je  m’adrelfai  au  comité  chargé  de  la  furveillance  de 
cette  partie  & de  l'envoi  des  commiiraires  , j’obtins  des 
pouvoirs.  Je  partis  avec  Thibau,  qui  a.Yoit  également  une 
million  pour  la  raauufadùre  voifine  de  Courtaiens. 

Nous  entrons  l’un  & Tautre  en  po  Te  fil  on  de  la  furveiL 
lancelfqüi  nous  étoit  attribuée.  Huit  ou  dix  jours,  & peuB; 
erre  moins,  étoient  à peine  écoulés , que  Thibau  vint  me 
faire  une  vifice.  La  veille  de  ma  catafirophe  nous  gémiiîions 
enfemble  fur  ropprelllon  de  la  Convention  & rimpoiîibilité 
de  s'en  délivrer  , fur  les  dangers  habituels  de  notre  pofirion. 
Pleins  de  ces  (ombres  idées  , nous  nous  retirons  chacun  dans 
notre  chambre  p je  me  livre  au  (ommeii  fans  remords  de 
fans  inquiétudes.  Le  jour  iuifoit  à peine  y deux  hommes  que 
je  ne  connus  point  entrent  dans  ma  chambre  , je  leur  de- 
mande le  fujet  qui  les  amène  ils  me  répondent  par  la  no~ 
tificacion  du  mandat  d’arrêt  qu'ils  iont  chargés  de  mettre  à 
-exécution  contre  moi  j ils  me  témoignent  leurs  regrets.  Je 
leur  dis  qu'ils  ne  font  refponfables  de  rien , qu’officiers  fu- 
balternes  iis  ne  doivent  connoître  que  Tobéifiance  envers 
une  autorité  qu'ils  croient  légitime  , quoiqu’elle  foit  évi- 
demment ufurpatrice  des  droits  de  la  repréfentation  iiatio- 
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iiale.  Je  me  dirpofê  à les  fuivre  *,  je  pafîe  dans  la  chambre 
deanon  collègue , je  lui  fais  part  de  ce  qui  m'arrive-,  il  me 
témoigne  avec  fenfibiliré  tout  rintérêr  qu'on  doit  au  malheur. 
Je  tire  de  mon  porte-feuille  le  paquet  dont  j’érois  encore 
«lépolitaire  : je  ne  voulois  ni  l’emporter  , fi  je  me  décidois 
à fuir,  parce  qu’il  ne  m’appartenoit  point , ni  le  garder 
fur  moi , fi  j’aliois  me  rendre  au  Luxembourg,  parce  qu’il 
rn’auroit  été  vraifemblablement  enlevé  ; je  me  décide  à le 
confier  à Thibau  , en  le  priant  de  le  remettre  à ma  femme , 
à qui  j’en  ferois  connoître  la  deftination.  Thibau  s’informe 
du  contenu , je  lui  dis  que  ce  font  des  billets  fur  la  caille 
d’âfiurance  à vie  , qui  appartiennent  à une  perfonne  à Pa- 
ris. (Tout  cela  fe  palfe  dans  un  inftant  prefque  indivifible. 
Je  retourne  vers  les  officiers  de  police  que  j’avois  lailfés 
dans  ma  chambre.  Je  leur  fais  quelques  queftions , ils  hé- 
fitent , ils  balbutient , ôc  leurs  réponfes  intermittantes  m’inf- 
pirent  des  craintes.  Je  change  de  réfol  ution  ; les  lamentations 
de  Thibau  fur  le  fort  qui  nous  menace  tous,  me  fortifient  dans 
mes  nouvelles  vues  : je  repaffe  dans  fa  chambre,  je  reprends  le 
paquet  dans  la  crainte  qu’il  ne  le  fit  foupçonner  d’être  com- 
plice d^-  mon  évafion  , Sc  dans  l’intention  de  le  faire  parvenir 
moi-même  à fa  deftination , mon  projet  étant  de  me  rendre 
à Paris  pour  y attendre  un  rapport  ultérieur  fur  cet  aéle 
de  violence  exercé  fans  motif,  au  moins  connu,  fur  1*  per- 
fonne d’un  repré fentaiit  du  peuple.  Thibau  fait  la  con- 
verfarion  avec  les  mandataires  des  décemvirs  qui  avoienc 
figné  mon  arrêt  de  mort , je  defeends  pour  faire  préparer 
le  déjeuné , & je  gagne  le  large. 

y Le  lendemain  de  pciQn  évafion  j’arrive  à Paris,  je  heurte 
à plufieurs  portes,  dn  me  repoufie.  Quelques  jours  avant  on, 
fe  difputoit  à qui  m’auroit  , aujourd’hui  on  fe  difpute  à qui 
îie  m aura  pas.  Je  favois  qu’un  de  mes  collègues  avoit  une 
cave  à 200  pieds  fous  terre  , je  vais  lui  demander  la  per- 
mifiîon  de  m’y  enfouir  pour  une  nuit  j il  refufe  avec  dureté 
à fon  malheureux  ami  cette  hofpitalité  bienfaifante.  Enfin , 
je  fuis  recueilli  par  une  ame  fenfible  dans  le  deifous  d’ef- 
calier  dont  j’ai  déjà  parlé.  Là  , une  amie  co^patifTante  , 
après  plufieurs  jours  de  privations  & d’angoilTès , fournit  à 
'^esbefoins.  Tout  ce  qui  m’apparteaoit  ou  inayoit approché 


de  près  étoit  fous  la  main  de  fer  des  égorgeurs.  Tous  les 
liens  éroient  rompus  pour  moi , je  n avois  plus  de  commu- 
nication avec  les  vivans  , j’étois  en  ce  moment  douloureux 
comme  échappé  de  la  chaîne  des  êtres. 

Toujours  tourmenté  de  l’idée  d’un  dépôt  qui  pouvoir 
périr  avec  moi , Ôc  ne  voulant  pas  emporter  dans  la  tombe 
le  regret  d’en  avoir  privé  l’amie  eftimable  à qui  il  appar- 
tenoit,  je  me  réfolus  à le  faire  parvenir,  au  rifque  même 
de  quelques  dangers  , par  celle  qui  m’avoit  pris  fous  fa: 
garde  tutélaire.  Le  paquet  eft  envoyé  ôc  remis  ^ ôc  bientôt 
je  fuis  ralTuré  fur  fon  fort  par  la  réponfe  que  me  fit  la 
citoyenne  G ....  B > écrite  de  fa  propre  main , ôc 
ainfi  conçue  : 

« Je  viens  de  recevoir,  citoyen  malheureux,  le  paquet 
w que  vous  m’avez  adrelfé  , Ôc  qui  étoit  relié  en  vos  mainsr. 

Je  partage  d’autant  plus  vivement  vos  peines , que  j’en 
•>  connois  l’injuftice.  Je  ne  vous  écris  qu’un  mot  , igno- 
»>  rant  le  dellm  de  ma  lettre.  Mes  fentimens  d’éllime  , da-, 

mi  dé , de  reconnoilfance  vous  font  connus. 

» Ce  17  frimaire  , an  2. 

DébarralTé  de  ce  fardeau  , je  ne  m'occupai  plus  que  du 
foin  de  ma  confervation , ôc  d’échapper  aux  pourfuites  de 
mes  bourreaux.  Si  j/eulfe  fuccombé  aux  périls  qui  m’envL 
ronnoient , j’eulJe  quitté  la  vie  avec  moins  de  regret , puiL 
que  la  confi.nite  amitié  n’auroit  point  accufé  ma  mémoire 
d’une  imprudence  , ou  d’un  crime. 

Voilà  le  récit  fidèle  d’une  époque  de  ma  vie  , que  la 
méchanceté  de  mes  ennemis  a rendue  fi  célèbre , parce  qu’à 
^ n’en  connoître  que  la  fuperficie  , elle  ouvre  un  vafte  champ 
à la  malignité  des  conjectures. 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  eft  appuyé,  de  pièces  au- 
thentiques ôc  de  témoins  irréprochables.  Les  foupçons  doi- 
vent difparoitre  devant  l’évidence  des  faits , ils  déconcertent 
la  calomnie  ôc  la  font  pâlir.  J’en  provoque  l’examen  le  plus 
fcrupuleux. 

Si  l’on  étoit  furpris , malgré  tout  ce  que  je  viens  de 
dire  , de  voir  un  dépôt  dans  mes  mains , je  répondrois  que 
«e  genre  de  confiance^  étoit  uiité  dans  un  temps  oà 
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cliacur?  ayant  à craindre' poür  Tes  propriétés,  les  plaçcît  fous 
la  fauve-garde  de  ceux  qui , par  leur  pofrion  , fembloienc 
moins  à craindre  d’èrre  recherché:  . Il  eü:  peut- être  peu 
de  membres  dans  la  Convention , qili  n’aient  été  dans  ce  cas  > 
6u  pour  un  parent  ou  pour  un  ami.  Je  1 infère  de  la  pro- 
portion que  me  fit, un  jour  un  de  mes  collègues  fur  k place 
Carroufel  , de  recevoir  chez  moi  l’argenterie  d’un  de  fes 
amis,  ( j’étois  alors  5 li  je  m’en  rappelle  y au  comiié  de  sureré 
générale  ) je  m’y  rcfufai  brufquemeiit , en  lui  difant  que  j’é- 
rois  étonné  qu’il  oie  demandât  ce  qu’il  pouvoit  faire  lui  même  ; 
qu’on  rendcit  de  pareils  icrvices  à (es  amis,  & non  à des  étran- 
gers. Au  relie  je  ne  le  As  jamais  envers  perfonne  , fi  ce  n’eA 
dans  le  cas  que  j’examine. 

Enfin  ( car  il  faut  bien  mettre  un  terme  à cette  pénible  dif- 
cuflion)  fi,  prêtant  une  oreille  trop  docile  à des  récits  infidèles^ 
on  pouvoit  avoir  encore  quelque  doute  fur  l’exiftence  du  dépôt, 
,5c  qu’on  pût  penfer  que  ce  n’eA  qu’yn  mot  inventé  pour 
cacher  un  crime  , je  dirois  à celui  qui  me  feroit  cette  nou- 
velle objeébion  : Mais , ii  les  -cent  miile  neuf  cens  livres  de  bil- 
lets de  la  caiife  d’afiiirance  à vie  m’appartenoient  , j’aurois 
donc  pu  me  palier  de  recourir  aux  dons  de  l’amitié  compa- 
ti liante  : j’aurois  iailîé  à ma  femme  de  à mon  fils  des  moyens 
d’exiller.  Eh  bien  I j'offre  de  prouver  que  pendanrmon  fé- 
jour  à Paris  , après  mes  malheurs  , j’y  ai  vécu  de  bienfaits  j 
que  pour  en  partir  j’ai  dépouillé  ma  femme  de  quelques  cents 
livres  que  fou  père  lui  avoir  fait  compter  pour  fes  befoins  j 
que  daîis  le  cours  de  ma  longue  profeription  , elle  a vendu 
une  partie  de  fes  effets  pour  fournir  à fon  entretien  & celui 
de  fon  fils  , quelle  plaça  enfuite  dans  le  bureau  du  Répu- 
blicain français , où  il  eft  encore  , pour  faire  des  commil- 
f-ons  , & où  il  ne  gagnoit  d’abord  que  vingt  livres  par  mois. 
J’offre  de  prouver  qu’à  la  même  époque  dont  je  viens  dq 
parler,  ^n  ami,  employé ffans  un  de  vos  comités,  ajouta 
une  modique  femme  à celle  que  je  tenois  déjà  de  ma  femme  j 
ou’à  tel  endroit  j’acceptai  d’un  autre  ami  trois  chemifis  , 
deu^s:  mouchoirs  de  cou , & trois  paires  de  bas  , que , plus 
loin  , je  reçus  240  liv.  d\in  de  mes  anciens  profelîèurs  j mon 
reçu  exiffe  dans  fes  mains  ; enfin  , que  pour  rrle  foutenir  pen- 
dant onze  mois  que  j’ai  reffé  dans  un  Heu  Axe , connu  feuler 
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ment  de  trois  perfonnes  , qui  m’ont  gardé  un  fecret  invio- 
lable 3 j’ai  donné  des  leçons  à des  enfans , obligé  même  d’aller 
dans  plufieurs  maifons  , pour  remplir  cetre  tâche  , honorable 
dans  un  fèiis  , mais  bien  pénible  , quand  on  n’efl:  point  fa- 
miiiarifé  avec  ce  genre  d’occupation.  Si  les  comités  l’exigent , 
j’offre  de  leur  fournir  la  preuve  matérielle  de  prefque  tous  les 
faits  confîgnés  dans  cet  écrit.  Si  j’avo/is  eu  des  l'êiïburces  , me 
ferois-je  voué  au  métier  d’inflituteur  fiibaltel'ne  ? Et  cepen- 
dant qui  pourra  contefler  que  je  ne  l’aie  fait , loiTque  les 
preuves  en  font  dans  mes  mains  , & que  je  puis  en  avoir  de 
plus  authentiques  encore  ? 

Je  crois  en  avoir  allez  dit  pour  impofer  flence  à la  calom- 
nie 3 dillîper  tous  les  foupçons  élevés  fur  mon  intégrité  3 ôc 
ne  lailîer  aucun  doute  fur  l’honorable  pauvreté  dims  laquelle 
j’ai  vécu  pendant  ma  profcripîion. 
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LA  FALSIFICATION  DU  DÉCRET 


POUR  LA  COMPAGNIE  DES  INDES. 


\_jette  queftion  eft  légèrement  traitée  dans  ma  réponfe  à mes 
dénonciateurs.  Le  fait  dont  il  s* agit  m'eft  il  étranger,  que  je 
n'ai  pas  cru  devoir  m'y  appefantir.  Aller  au- devant  d’une 
accusation  que  perfomie  n'intente,  c'eft  quelquefois  donner 
l'éveil  aux  Soupçons  , c'eft  les  appeler  par  une  défiance 
prématurée  j mais  s’armer  contr’eux  quand  ils  nous  menacent, 
ce  n’eft  pas  de  l'audace  , c'eft  le  courage  de  l’innocence  , 
guidé  par  la  fagefte  : elle  voit  le  piège  ôc  l’évite. 

Que  fais- je  fi  des  efprits  foupçonneux  , faciles  à s’alarmer, 
mais  armés  de  toute  la  Sévérité  des  principes , attentifs  à 
fuivre  la  marche  de  ma  juftifîcation , & à parcourir  fans 
laflitude  toutes  les  finuofités  d'une  affaire  trop  malheureufc , 
ôc  pour  ceux  qui  en  ont  été  les  viélimes  , & pour  celui  dont 
elle  enracheroit  l’honneur  , fi  d’une  main  Sagement  hrirdie  , 
il  n’écartoit  les  ténèbres  dom  on  s’ eft  plu  à l’envelopper  ; 
que  fais-je  fi  une  inquiétude  légitime  , quand  il  s’agit  de 
la  conduite  d’un  repréfentant  du  peuple , ne  voudroit  pas 
ractaciier  cette  falfification  vraie  ou  fauftè , ( je  n’ entre  pas 


4ans  la  ciifflion  de  fait)  aux  déclarations  de  Chabot  Ôc  de 
Ëazire , 6c  en  tirer  au  moins  une  inducBon  contrennoi  ? Si 
on  la  fait  dépendre  de  leur  véracité  , la  queftion  eft  décidée 
par  tout  ce  que  j'ai  dit  pour  convaincre  de  la  mauvaife  foi 
de  celui  qui  en  fut  le  premier  arfifan,  infpiré  par  le  génie  de 
la  tyrannie' 5 & de  la  piiiiilanimité  de  celui  qui,  fans  crime  , 
en  devint  le  complice.  Le  iiience  de  Bazire  eft  plus  énergique 
encore  que  fa  déclaration  , il  tone  comte  Chabot  , il  lui  ^ 
reproche  ion  malheur.  Suivez-le  dans  la  prilon  , dans  fes 
incerrogatoires  , dans  le  rapport  d' Amar  , ou  il  figure  à peine  , 
au  trbunal  révolutionnaire  : par-tout  les  compagnons  d’in* 
forâmes  s'accu fent  ou  s’iiirerrogerrt  murueilemenr  > attaquent  ^ 
ou  fciir  attaqués  tour-à^tour  j le  leul  Bazire  fe  tait  au  milieu 
de  ces  débats  tumiiliueux.  Ce  filence  n’cft  il  pas  l’éloquente 
expreftion  d’mi  repentir  tardif  lur  une  démarche  dont  il  n’a- 
voit  p;is  été  le  maître , 6c  dont  il  n’a  voit  pas  prévu  les 
fuites  ?Ccre  digreftion  îi’eft  point  étrangère  à la  queftion  dont 
j’‘examine  les  rnoefts  6c  les  réfultats. 

J’avoue  cependant  que  je  ne  puis  concevoir  comment  ôn 
voudroir  (ans  deiîèin  compliquer  l’aiiaire  à ce  point , en 
rendant  homogènes  des  uarties  qui  fe  repouiîent  entr’elles. 
Ivl  ais , dans  tour  état  de  choies  , voici  mes  raifons  pour 
prouver  que  cette  iàliinca  ion  ne  peut  m’être  imputée  , ni 
de  près  ni  de  loin , ni  matérieilemenî  ni  d’intention  ; car 
ccîle-ci  eift  encore  foumile  à l’action  du  dénonciateur , elle 
fiit  partie  de  Icn  domaine.  Dans  fon  aveugle  fureur,  il 
fouille  dans  J.s  replis  les  plus  cachés  de  i’ame,  Ôc  croit  y 
lire  les  arrêts  du  deftiu,,oa  la  réalité  des  fonges  de  fa  dé- 
lire me  preicience. 

Mais  , dirai-je  à celui  qui  feroit  tenté  de  m’en  rendre  refo 
ponfabie  , loic  en  liant  par  la  penfée  cette  faliification  à la 
motion  que  je  fis  contre  la  compagnie  des  Indes , foit  aux 
déclarations  de  Chabot  ôc  de  Bazire  i mais  vous  êtes  plus 
Cvcics  à mon  égard  que  ne  le  furent  mes  accüiateurs  eux- 
mêmts.  Avez -vous  été  avertis  par  une  révélation  fecrète  de 
ma  complicité  à cetre  falfificarion  , lorfque  rien  ne  la  , je  ne 
dirai  pas,  judifiè  , mais  préfage  feulemem  ? quelles  font  vos 
preuves  pour  me  croire  coupable  ? Le  crime  ne  fe  préfume 
pas,  il  fe  prouve.  Avez-vous  plus  qu’eux  un imérêtanajeur 

Encore  un  mot  ,par  Juikn  dsTouloufe^  A 5 
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a cumuler  les  fbupçons  fur  ma  tête,  vous  qui  devez  êtro 
ians  paiîion  & impaiïibie  comme  la  loi  ? Le  lilcnce  de  mes 
accufateurs  eft  un  argument  irréfiftible  en  ma  faveur  , ôc  je 
1 oppofe  à tous  les  rophifmes  de  la  prévention  , hérifTée  de 
doutes  ôc  de  fcrupules. 

Qtie  pourrois'je  encore  avoir  de  commun  dans  cette  faL 
Hfîcation  , (I  elle  a exilfé  ? car  elle  fera  toujours  un  problème 
à mes  yeux , comme  elle  l’eft  à ceux  de  fauteur  de  la  nou- 
velle catilinaire.  Elle  ifed:  point  nion  ouvrage  : la  feule  inf- 
peéfion  des  pièces  fufEt  pour  en  convaincre  , fi  quelqu  uq 
jpouvoit  le  révoquer  en  doute.  Quand  j’ai  %né  le  décret  , 
il  étoit  fans  i^ature  , fans  addidorj^,  fans  emmargement.  Je 
l’ai  figné  avec  Cambon  Ôc  R.amel  au  même  inftant , le  même 
jour  , à la  même  heure , ôc  l’on  n’a  accufé  ni  f un  ni  l’autre, 
d’avoir  participé  à la  fraude.  Pourquoi  voudroit-on  me 
charger  d’une  plus  grande  malle  de  refponfabiüté , moi , 
membre  très-auxiliaire  de  la  commilîion  des  finances , qui 
n’ai  afïifté  à aucune  de  fes  délibérations  , pas  même  à la  dif- 
culîîon  du  projet  de  décret  dont  il  s’agit  ? j’en  appelle  à 
Ramel.  Pourquoi  ferois-je  recherché  pour  un  délit  prétendu 
pour  lequel  ils  ne  font  pas  été  eux-mêmes  ? L’écriture  au 
crayon  ne  m’appartient  point , les  mots  interlignés  ou  ajoutés 
font  d’une  autre  main  êc  d’une  autre  encre  que  Je  fond  du 
décret  : ces  changemens  n’ont  point  été  opérés  fous  nos  yeux , 

\\  feroit  abfurde  de  le  penfer  j ils  font  été  clandeftinement 
Ôc  dans  les  ténèbres.  Mais  par  qui  comment  ? Je  l’ignore, 

H me  fuffit  d’avoir  démontré  que  je  n’en  étois  point  fau- 
teur. Je  ne  fuis  ni  faccufateur  ni  fapologifte  de  perfonne. 

Quand  au  décret  dans  lequel  fe  trouvent  fondus  8c  f amenr 
dement  de  Fabre  , ôc  les  additions  dont  je  viens  de  parler 
on  ne  peut  en  rien  inférer  contre  moi , ôc  peut-être  eût-il 
été  auprès  d’un  tribunal  équitable  la  preuve  de  finnocence 
de  Fabre  i car  celui-ci  n’eft  revêtu  d’aucune  fignature  au- 
thentique , elles  font  toutes  faites  par  la  même  main , ce 
qui  fembleroit  dite  que  Fabre,  en  infçrivant  fpn  amende- 
ment fur  le  premier  , a pu  croire  que  ce  n’éroit  réellement 
qu’un  projet  qui  devoit  être  préfenté  à la  fanélion  de  faf- 
femblée , ôc  Fabre  luhmême  affûte  que  c’eft  à ce  titre  que 
^hqbot  le  lui  a préfenté,  ôc  f erreur  du  premier  fetok 
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tant  plus  excuAihle , que  le  décret  amendé  portoit  en  the  * 
projet  , & que  ce  mot  le  trouve  enfuite  rayé  de  la  mêrne 
encre  5 dont  on  s’eft  fervi  pour  faire  les  additions. 

Si  5 combattant  la  liaifon  qu"on  voudroit  établir  contre 
moi  5 entre  cette  faliihcation  ôc  les  déclarations  de  Chabot 
& Bazire  , & inhnuer  que  f une  conduit  à l’autre  , on  m’op- 
pofoit  ces  mêmes  déclarations  que  j’ai  battues  en  ruine  y 
je  répondrois  : mais  Cambon,  Ramel , 1 hurioi  y. font  aulîi 
mentionnés.:  pourquoi  ne  les  a-t-on  pas  mis  de  la  partiel 
pourquoi  ne  les  a-t-on  pas  rendus  également  relponfables 
de  cette  fraude  peut-être  imaginaire  , inventée  fans  doute  pouî* 
perdre  quelques  hcmmes  dont  l’énergie  fatiguoit  la  vue  du 
tyran  , & lui  faifoit  ( raindre  de  trouver  par  eux  de  la  ré- 
(lllance  à fes  vues  ufurpatrices  ôç  à fes.  liberdcides  projets  l 

Mais  5 dira-t-on  peut-être  encore , comment  arrive-t-il 
qu’ayant  fait  une  motion  li  virulente  contre  les  aélionnaires 
de  cette  compagnie , vous  ayez  confenti  à l’adoption  d’un 
décret  qm  favorifoit  éminement  Tes  intérêts , en  affoiblilîant 
ceux  de  la  Republique  dans  l’épuration  de  fes  comptes  &c 
la  vente  de  fes  marchandiles  ? Ma  réponfe  eft  bien  limple , 
je  l’ai  déjà  faite  , Sc  ne  rougis  pas  de  la  répéter,  en  con- 
fellaiît  mon  ignorance  dans  la  partie  des  finances.  Et  comment 
vouloit-on  que  je  fus  plus  févère  que  Carnbon  8c  Ramel , que 
Chabot  ôc  Delaunay  , qui  difoient  que  c’étoit  le  meilleur  des 
mondes  pollibles  , 8c  que  le  décret  donneroit  des  millions  à 
la  République,  d’autant  plus  agréables  à recueillir  qu’Üs. 
étoient  moins  atttendus  ( 8c  voilà  le  mal  dont  on  voudroit  au- 
jourd’hui me  faire  un  crime)  , je  le  crus  , 8c  lignai  aveu- 
glément. 

Les  déclarations  de  Chabot  êc  Bazire  ne  font  point,  quant 
à moi , une  prefomption  d’avoir  coopéré  à la  falfification 
décret , ôc  c’eft  ce  que  je  crois  avoir  démontré. 


/' 


Deux  lettres  fcnt  encore  dans  les  mains  du  rapporteur, 
ôc  doivent  fixer  ians  doLue  rattention  des  comiLUs , l’une 
^ eft  de  Delpagiiac  ^ Fautre  de  Thabeau.  Je  vais  les  examiner 
fépaiémeiiu 

Dans  la  première , deux  cliofes  frappent  d’abord  celui 
qui  les  lit,  même  avec  le  fang- froid  de  rimpamaiiiè  j Ôc 
îefprit  le  plus  prévenu  ou  rhomme  le  plus  timoré  , s’il  cft 
d’ailleurs  de  bonne  foi , ne  peut  y trouver  qu’un  aliment 
à Tes  préventions.  Le  crime  1 . . . Je  défie  le  génie  le  plus 
fagace  d’y  en  trouver  l’ombre  feulement. 

Defpagnac  y avoue  , long- temps  après  que  j’eus  fait  fon 
rappoj  t,  qu’il  ne  m’avoit  rendu  aucun  fervice  comme  à 
tant  dLutres.  Aiiroitdl  parlé  ainli  à l’homme  fur  lequel  la 
corruption  lui  eût  donné  des  droits,  s’il  eût  acheté  le  rap- 
port iur  les  charrois  de  l’armée,  comme  on  a voulu  le  fair$ 
croire  ? 

Du  refie , je  le  foumers  encore  aujourd'hui  a Texamen 
le  plus  rigoureux,  & je  fouriens  que  de  tous  , c’eft  un  des 
marchés  les  plus  avimtageox  qui  aient  été  fait  pour  le 
compte  de  la  République.  Qu’on  interroge  les  hommes  fans 
pailions , ils  vous  le  diront.  Servan , qui  fut  , hnon  le  plus 
habile,  du  moins(je  l’ai  oui  dire,  car  je  ne  le  cennok 
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point  perfonnellement  ) un  des  miniftres  les  plus  honnêtes 
qu'ait  vus  ia  révoludon  , ne  le  nieia  pas,  ôc  tous  ont  die 
que  Defpagnac  étoit  i’Uo:Time  le  j^lus  propre  à ces  vailes 
emTeprifes.  Quand  ce  rapport  enfin  n auroit  pas  l’aidenti- 
ment  univerfel , devroit  - on  in  en  rendre  relpontabie  î Les 
bafes  en  furent  déterminées  par  la  commilïion  des  marchés*,  ^ 
il  étoit  revêtu  de  la  fauclion  d’hommes  éclairés  ôc  probes , je 
ne  fis  que  prêter  ma  plume  \ mon  travail  lui  fut  fournis  » 

& quand,  dans  la  manière  de  préfeiiter  les  choies,  je  me  ferois 
trompé  , je  ne  me  défends  pas  de  rerreur.  ' 

Mais,  dira-t-on,  vous  étiez  donc  bien  lié  avec  Defoa- 
gnac,  puifque  , dans  cette  même  lettre  que  vous  analy fez  , 
il  vous  dit  qu'il  veut  vous  faire  fon  exécuteur- teftamentaire 
dç  quelques  difpofitions  ? 

Je  réponds  que  j’étois  moins  lié  avec  lui,  que  je  n'avois 
fu  lui  infpirer  de  la  confiance  par  ma  délicateire  ëc  l’hon- 
nêteré  de  mes  procédés.  Suppofé  que  je  lui  eulfe  vendu  mon 
fufîrage  , peuî-on  croire  qu’il  eût  donné  fa  confiance  à celui 
qui  auroit  été  allez  vil  pour  fe  lailLer  corrompre  ? Auroit- 
il  fait  le  dépofitaire  de  tes  biens  après  lui  celui  qui  auroit 
eu  la  lâcheté  de  fe  laiirer  tenter  par  quelques  chiifons  de 
papiers,  effigies  de  la  tête  du  tyran  ou  du  bufte  vénéré  de 
la  liberté?  N'auroit-il  pas  craint,  n'auroit-il  pas  dû  craindre 
que  celui  qui  n'auroit  pas  fu  réfifter  à la  première  tenta- 
tion , n'eût  fuccombé  à celle  de  demeurer  poffiefleur  de  la 
choie  dont  il  n'eût  été  que  le  dépofitaire  ? Il  en  eft  d'un 
homme  vénal  comme  d'un  traître  , on  fe  fert  de  lui , 
mais  on  le  méprife.  Ce  deuxième  chef  de  la  lettre  de  Def- 
pagnac  fortifie  l'idée  qu’il  donne  dans  la  première  de  mon 
défintéreiTement;  on  me  pardonnera  fans  doute  de  parler  de 
moi , de  ma  probité  j c'eft  elle  que  je  défends  , c’eft  contre 
elle  que  mes  ennemis  ont  dirigé  les  attaques  les  plus  per- 
fides. 

Mais  vous  avez  follicité  pour  lui , dit  le  ^nancier  Cam- 
bon , l’exterminateur-général  des  finances  , qui  fe  glorifioit 
de  folder  les  comptes  de  la  République  d’un  coup  de  guü- 
lonnej  vous  avez  follicité  pour  lui  quatre  millions  ? Et 
pourquoi  ne  raiir«is-je  pas  fait , s'ils  lui  étoient  dûs  ? C'eût 
été  un  a6te  de  juftice,  ôc  qui  oferoit  m'en  reprendre? En 
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réfliiant  les  marchés  de  Defpagnac  pour  les  placer  dans  des 
mains  infidèles  j car  on  fait  aujourd'hui  tous  les  maux  qu  a 
■ faits  la  régie  , que  je  m'honore  d'avoir  combattue  comme 
une  mefme  défaftreufe  pcyur  la  République , meurtrière  de 
fes  intérêts,  & qui  n éroit  imaginée  que  pour  enrichir  quelques 
individus  j en  annuilant  ces  marchés,  ne  deviez- vous  pas  apurer 
fes  comptes?  Dans  la  difculîion  , j'ai  pu  le  demander^  fi 
je  fai  cru  jufte  , j'ai  du  le  faire.  Le  refuferez-vous  aujour- 
d'hui,, d'  après  la  jurifprudence  reçue  dans  la  Convention  > 
d après  les  principes  de  juftice  qu  elle  conlacre  , fi  lescréan- 
ciers  de  Defpagnac , fi  fes  ayant-caufe  viennent  vous  prouver 
qu  il  fut  iniuftement  condamné  ? Je  ne  parle  pas  de  la  mo- 
ralité de  Defpagnac  comme  homme  privé  , je  l'envifage 
comme  un  des  agens  de  la  Républiquej  & fous  ce  rappoift> 
je  demande  : A-t-il  prévariqué  dans  fa  place  ? 

La  fécondé  lettre  trouvée  fous  mes  fcellés  efi  du  citoyen 
Thabeau,  Sc  je  nen  parle  que  parce  qu'on  peut  la  faire 
coïncider  avec  la  précédente  , ôc  tirer  de  ce  rapprochement 
des  indnéHons  défavorables  j Thabeau  y dit  que  je  puis , 
avec  confiance , m'adrefier  à lui  comme  à Delpagnac , lu 
faire  les  mêmes  demandes  , & qu'il  y fera  d'autant  plus  fen- 
fible  qu'il  le  regardera  comme  une  faveur.  Je  vais  donner  la 
clef  de  cette  énigme. 

Lorfque  le  fervice, des  charrois  pour  farmée  des  Pyrénées 
fut  organifé  , Defpagnac  j qui  en  étoit  chargé  , vint  un  jour 
chez  moi , Sc  me  demanda  fi  je  ne  connoilTois  point  à Tou- 
loufe  quelque  bon  patriote  qui , joignant  f intelligence  au 
zèle  du  patriotifme , fût  propre  à la  partie  des  charrois, 
ôc  connût  les  routes  difficiles  du  pays  dont  on  alloit  faire 
. la  conquête.  Je  le  priai  de  conferver  aux  patriotes 
Toulon  fa  ins  fes  bonnes  difpofitions  & lui  promis  d'écrire. 
Je  le  fis  le  même  jour,  par  une  lettre  que  j'adreflai  à la 
fociété  de  cette  ville  ^ que  le  terrorifme  a prefque  rendue 
déferte  , Sc  dont  on  a facrifié  les  meilleurs  citoyens.  Cette 
lettre  eft  de  notoriété  publique  ; elle  fut  lue  à la  tribune  ôc 
accueillie,  comme  on  fenc  bien  qu'elle  dut  f être.  Trois  ôu 
quatre  fujets  me  furent  provifoirement  défignés  : je  les  pré- 
fentai&  ils  furent  acceptés  ôc  placés.  Les  demandes  en  places 
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plurent  bientôt  de  toutes  parts.  Plufîeufs  de  ceux  qui  les  fai- 
foienr  fe  fâchoien”  même  de  n’avoir  pas  été  préférés  , quel- 
ques murmures  s'élevèrent  3 Sc  bientôt  on  me  dénonça  comme 
ay an.  des  connivences  d'intérêt  avec  Defpagnac  , dans  cette 
même  fociéce  -,  où  peu  de  jours  avant  j’étois  applaudi  à tout 
rompre  , & proclamé  comme  le  bienfaiteur  des  patriotes. 

Dans  cet  intervalle  Defpagnac  abandonna  le  fervice  de 
cette  armée  , ou  le  céda  à Thabeau.  J’en  fus  prévenu.  En- 
traîne par  un  penchant  ifréhllible  vers  le  bien , je  ne  fus 
■point  arré  é par  la  Cùiomnie  , j’écrivis  à Thabeau  pour  lui 
recommander  les  patriotes  Touloufains  : je  lui  difois  que 
jVitrenclois  de  lui  les  mêmes  fervices  que  j’avois  obtenu  de 
l^'eTagnac  , pour  ceux  de  mes  malheureux  concitoyens  qui 
U’  o en^  été  les  plus  TroiTés  par  la  révolution  , & ce  fut  en 
réponfe  qu’il  m’écrivit  la  lettre  que  je  viens  d’analyfer 

' ’ labeau  exifte  peut-être  ( car  il  faut  fouvent  fe  demander 
fi  un  tel  vit  encore  & l’on  peur  fe  convaincre  de  la  vérité  des 
faits  que  j’articule  ici.  Je  ne  crains  point  les  confrontations,  je 
Es  provoque  au  contraire  : Sc  s’il  merefre  un  regret , c’efl:  de  ne 
pouvoir  être  confronté  avec  Chabot  & Ba’(ire.  J’efpère  que 
perlonne  ne  me  fera  un  crime  de  l’avoir  évité  au  moment 
de  leur  affaffinat  j car,  fairent  ils  coupables  , ce  que  j’ai 
peine  à croire  , au  moins  pour  Bazire  , leur  prétendu  juge- 
ment qui  les  aglomère  avec  Danton  Lacroix  Phelipeaux  , 
Camille  y ne  fauroit  être  autrement  qualifié. 

J’ai  tout  dit  fur  les  lettres  de  Defpagnac  & de  Thabeau  , 
que  je  viens  de  commenter , foit  féparément  , foit  dans  les 
rapports  qu’on  vbudroit  établir  enrr’ellés  ; <3c  je  demande  em 
core  à mes  dérradeurs  où  eh:  mon  crime  ? 


Si  I2  fcnfibil  ité  pôiTvoh  ême  un  crime  à vos  yeux  , fi 
1 hummmé^  me  rendoir  coupable , je  le  ferois  , fans  doute 
car,  (ous  le  règne  delà  tyr.  unie,  comme  fous  celui  de  la 
juilice  , je  fus  humain  , fenfible  & compâtiilant. 

J oppofe  donc  à la  CQrrefpondance  de  la  citoyenne  Dab...,^ 
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I*.  que  ces  lettres  font  Téloge  de  mon  amour  pour  la  juf- 
tice  J dans  mi  temps  où  il  y avoit  quelque  mérite  à être  juftej 

2°.  Que  je  ne  pouvois  la  gêner  dans  la  préférence  qu'elle 
me  témoigne  : mon  humeur  ne  fut  jamais  de  repoulîer 
perfonne.  Dans  mes  fonélions  au  comité  de  sûreté  géné- 
rale 5 je  ne  diftingiiois  ni  Arijlocrates , ni  ce  qu'on  appelloit 
S ans- culottes.  Je  ne  vis  jamais  que  des  citoyens,  & je  tachai 
d'être  jufte  envers  tous. 

3®.  Si  je  m'occupois  du  bonheur  des  hommes  lorsqu'ils 
étoient  opprimés  , h j'écoutois  les  réclamations  qu’on  me 
faifoit  à leur  égard  , je  remplilïois  un  devoir  facré  \ je 
faifois  alors  ce  qu'on  a fait , ce  que  vous  avez  fait  vous- 
même  depuis  le  9 thermidor  : je  venois  au  fecours  des  vic- 
times de  la  tyrannie. 

4®.  Je  fais.  Il  par  les  follicitudes  qu'elles  m'infpiroient , 
quelqu'une  a été  arrachée  aux  vengeances  quelle  exerçoit 
alors  j dans  ce  cas  , je  m'appiaudirois  de  la  conduite  que  j’ai 
tenue;  mais  ce  que  je  fais  bien,  c'eft  que  plulieurs  ont  fuc- 
combé  à fes  fureurs. 

6®.  Si  la.  citoyenne  Dab. . . follicite  quelques  vifa  fur  des 
' palïè-ports , c’eft  pour  l’intérieur  de  la  République  , la  plu- 
part pour  aller  dans  les  départemens  ou  pour  des  affaires 
domeftiqués , ou  pour  chercher  des  certificats  de  réfidencc. 

Si  des  vifa  ont  été  appofés  , pourroit  - on  m’en  faire  un 
crime  ? Si  le  comité  avoit  ce  droit  par  un  décret , il  n’a  point 
Outre- paffé  fes  pouvoifs.  11  falloit  plufieurs  fignatures  à 
chaque  vifa;  s’il  y avoit  du  blâme  pour  quelqu’un,  je  ne 
ferois  pas  feül  refponfable.  Peut-il  d’r.illeurs  y en  avoir, 
lorfqu’on  n’en  a pas  donné  pour  l'étranger , à moins  qu’ils 
ne  fufîent  follicités  par  le  comité  de  falut  public  ? 

Mais  feroit-ce  aujourd’hui  qu'on  pourroit  attacher  à de 
pareils  ades  de  juftice  une  forte  de  refponfabilité  ? 

On  n’auroit  qu'une  feule  objedion  à me  faire , & qui 
fera  toujours  plus  fpécieufe.  que  vraie  : Pourquoi  la  ci- 
toyenne Dab. . eft-elle,  entre  Julien  & la  foule  de  maliieiirç.ux 
gémiffant  dans  les  cachots , la  feule  intermédiaire  è 
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I®.  Parce  que  la  juftice  militoit  en  faveur  de  cette  clalî® 
d'incarcérés  , comme  des  autres  citoyens  j que  le  droit  de 
s’intéreirer  à leur  fort  apparrenoit  à cous  , ôc  que  j'étois 
l'ouvent  plus  acceilible  que  plufieurs  de  mes  collègues 
du  même  comité , donc  quelques-uns  avoient  to  ijours  dans 
la  bouche  les  mots  d’arijiocrate , de  co(itre  -révolutionnaire  , 
de  confpirateur. 

2®.  Parce  que  le  hafard  m’ayant  fait  rencontrer  cette  ci- 
toyenne dans  la  maifon  où  je  logeois  , elle  m’av oit  accordé 
une  confiance  donc  les  comités  ne  feront  poÜiit  alTurément 
une  arme  contre  moi.  \ 

Mais  comme  toutes  leurs  recherches  font  dirigées  vers  ma 
probité  , que  la  méchanceté  ou  la  foibieile  fe  font  plu  à atta- 
quer 5 je  demande  s’il  fe  trouve  dans  ces  lettres  quelque  chofe 
qui  puiife  la  rendre  {ufpedte  aux  yeux  les  plus  délicats? 

Je  demande  enfin  quel  eft  celui  de  mes  collègues,  membre 
d’un  des  trois  comités  de  gouvernement  , ou  de  ceux  qui 
autrefois  en  tenoient  lieu  pour  la  police  intérieure  de  la  Ré- 
publique , qui  n’ait  reçu  de  pareilles  lettres  , & plufieurs  de 
la  môme  perfonne  ? 

P.  S.  Macorrefpondance  avec  la  fociété  populaire  de  Tou- 
loufe  , avoir  donné  à mes  détracteurs  refpoir  d'y  trouver  de 
nouveaux  motifs  d’accufation  contre  moi.  J’en  fus  prévenu  , 
& j’invoquai  la  publicité  , comme  la  meilleure  apologie  de 
mes  fentimens  & de  mes  principes.  On  efpéroit  fur-fout 
d’y  trouver  en  caraélère  de  fang  celle  du  3 1 mai.  Un  membre 
des  comités  dit , dans  une  des  réunions  confaeiées  à la  difcuf- 
fion  de  mon  affaire  , qu’il  avoir  examiné  fcrupaleufement 
cette  correfpondance  , & qu’il  n’y  avoir  rien  trouvé  qui 
méritât  du  blâme , & que  chacun  ne  pût  avouer  , qu’à 
l’égard  de  la  journée  du  31  mai  , je  m’étois  condamné  au 
lilence.  Se  taire  en  pareille  circonftance  , je  le  demande,  n’eft- 
cé  pas  improuver  au  fond  de  fon  cœur? 

Je  ne  puis  mieux  terminer  mes  obfervations  que  parles  pro^ 
près  exprellîons  des  fepréfentans  du  peuple  , victimes  de  U 
yraiMÛe , qui , pendit  un  an , ont  gémi  dans  Jes  cachots. 


' ( I*  ) . 
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« Il  nVll  pour  lès  mandataires  du  peuple  (i)  que  deux 
routes  , celle  qui , par  raccompliirement  de  leurs  devoirs , les 
conduit  au  terme  de  rhonneiir  , ëc  celle  qui  , à travers  les 
crimes  , les  conduit  à i’éckafaud.....  Te  fuis  innocent  ou  cou- 
pable. Innocent,  ma  place  eft  au  Congrès  national  : c'eft-là 
que  la  France  Ta  marquée.  Coupable  , Téchafàud  m’attend. 
Différer  mon  fupplice  eA  un  crime  j différer  ma  juflificarion 
en  eft  un  plus  grand  encore  ». 


( I ) Pige  8 de  récrit  dés  représcntaos  da  peuple  détenus  â ' 
tniison  d’aiiêi  des  EcoSiaiS. 
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